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Lucienne Peiry 
Écrits d'art brut 
Seuil, 288 p., 31 euros 

 
L’art brut est avant tout un champ 
proliférant d’expressions plastiques. 
L’existence d’écrits bruts, littérature 
souterraine, a déjà été étudiée; l’ou-
vrage de Lucienne Peiry est plus pré-
cisément consacré à la place de 
l’écrit dans des productions brutes. 
Peu documenté et loin d’être exhaus-
tif – une trentaine d’auteurs seule-
ment –, l’ouvrage rassemble des 
écrits marginaux relativement aux 
créations de leurs auteurs, Anton 
Müller, Gustav Mesmer et d’autres, 
qui interfèrent dans la véhémence 
des productions plastiques des 
grands auteurs bruts (August Walla, 
Adolf Wölfli, Carlo Zinelli). L’intérêt du 
livre réside dans ses belles reproduc-
tions, dans les transcriptions qui les 
rend lisibles et parfois leurs traduc-
tions. On découvre ainsi leur grande 
diversité: les écrits d’art brut vont des 
calligrammes précieux de Barbara 
Suckfüll aux poèmes peints sur les 
murs par Giovanni Bosco ou au flux 
verbal d’Oreste Nannetti, gravé sur le 
mur de l’asile de Volterra ; des ques-
tionnements poétiques ou des fulmi-
nations d’Aimable Jayet aux mises en 
garde antireligieuses de Jean Cram-
pilh (dit « Jeannot ») et aux déclara-
tions prophétiques de Giovanni 
Battista Podestà ou d’Arthur Bispo Do 
Rosário, jusqu’aux classifications en-
cyclopédiques du jardin d’Armand 
Schulttess. Ces créateurs utilisent 
tous les supports, murs, tissu brodé, 
plancher gravé, etc. Leurs vocables 
sont souvent inventés, leurs langues 
sont des idiolectes souvent obscurs. 
Leur point commun est l’urgence qui 
les pousse à écrire, même en dehors 
de toute situation de communication. 
Beaucoup de ces bruts pourraient re-
prendre la devise de Bispo Do Rosá-
rio : « J’ai besoin de mots écrits. » 
Pour pénétrer dans ces isolats ver-
baux et pour les confronter, goûter 
leur poésie et approcher leurs dé-
lires, ce livre est indispensable.  

Claire Margat 

Collectif 
Celebrity Cafe n°4 
Diff. Les Presses du réel, 576 p., 24 euros 

 
La revue Celebrity Cafe, éditée par 
Jacques Donguy, Sarah Cassenti et 
Jean-François Bory, se propose de-
puis 2013 d’explorer les formes et 
les enjeux de la sortie du tout typo-
graphique depuis le début du 20e siè-
cle, à travers un programme ambi-
tieux (« chroniques, poésie, histoire 
des avant-gardes, musique, arts plas-
tiques, nö-action, performance, ci-
néma, intermédia, numérique »). Ce 
n°4 emmène le lecteur en Europe, en 
Amérique et en Asie. Les nombreux 
entretiens d’artistes le font entrer 
dans la fabrique même des œuvres, 
tel cet enregistrement inédit et mira-
culé de William Burroughs et de Brion 
Gysin réalisé par Ralph Rumney en 
1962. La poésie numérique est évi-
demment au cœur de ce numéro, où 
le lecteur trouvera des performances 
associant corps, projection et ordi-
nateur, des captures d’écran de 
pages Facebook, mais aussi des 
créations transgéniques et spatiales 
conçues par Eduardo Kac (lapine fluo-
rescente née en laboratoire en 2000, 
« télescope intérieur » fabriqué par 
Thomas Pesquet à bord de la Station 
spatiale internationale en 2017), entre 
autres. Le numéro fait la part belle 
aux femmes : Valentine de Saint-Point, 
connue pour son Manifeste de la 
femme futuriste, Neide Sá et ses 
poèmes-processus, Liliane Lijn et ses 
textes cinétiques, Les Idiotes et leur 
Nö-Action, Éliane Radigue et son syn-
thétiseur, Chantal Petit et son anni-
versaire confiné, ou encore les 
femmes artistes iraniennes (dont 
Mandana Moghaddam), auxquelles 
est consacré un article glaçant. L’en-
semble constitue une véritable 
somme, à la fois par la variété des 
productions présentées, mais aussi 
par le patient travail de recherche et 
de traduction des auteurs, au service 
de l’actualité et de l’histoire de pra-
tiques poétiques appuyées sur les 
technologies de leur temps. 

Marianne Simon-Oikawa 

Anne-Lise Broyer 
Le chant de la phalène (Oraison) 
Loco, 48 p., 25 euros 

 
Lyrique, fluide et délicat, ce livre 
réunit des photographies prises dans 
les bois et prairies du Domaine de 
Kerguéhennec, au cours d’une rési-
dence. La séquence permet un glis-
sement progressif de la photographie 
vers le dessin, de la forêt vers l’atelier. 
Aux plans rapprochés d’arbres, de 
feuillages, d’arbustes, dont l’on res-
sent la pesanteur dans une infinie 
variation de gris, succèdent des bou-
quets de fleurs flamboyantes mais 
déjà séchées. Cueillies lors de 
marches, les fleurs sont photogra-
phiées dans l’atelier : la beauté surgit 
de ces vanités sur fond blanc. L’usage 
du dessin à la mine graphite, spécialité 
de l’artiste, permet de faire vibrer 
ces bouquets dans une résonance 
optique où subsiste comme un doute 
rétinien. Pour Anne-Lise Broyer, « le 
regardeur se promène dans les 
images, d’une technique à l’autre, 
comme dans le paysage où l’œil se 
perd ». L’on est frappé par la beauté 
des images inscrites dans le contexte 
d’un basculement tragique, entre ins-
tantané de vie et dimension mortuaire. 
Le titre pourrait évoquer la Mort de 
la phalène de Virginia Woolf. La di-
mension d’oraison annoncée en sous-
titre se retrouve dans l’aspect presque 
funèbre de la contemplation des ar-
bres, des herbes ; leur entremêlement 
luxuriant semblant parfois sombrer 
dans l’abîme. Cette sensation est 
amplifiée par la reproduction d’une 
partition extraite d’El Beso du com-
positeur Florent Motsch. Ainsi le 
chant des oiseaux semble s’être 
retiré, remplacé par une prière funèbre 
mise en note. Cette noirceur ne do-
mine pourtant pas le livre, le format 
ample des pages, la luminosité de 
quelques clairières sont des trouées 
de lumière. Le velouté des gammes 
de gris, l’éclat des contrastes dans 
des diptyques d’images en négatif 
et en positif renforcent encore le 
plaisir haptique provoqué par le livre. 

Anne Immelé

Émilie Notéris 
Alma Matériau 
Paraguay Press, 228 p., 15 euros 

 
Alma Matériau commence par une 
longue énumération des prénoms de 
différentes artistes, où on reconnaît 
vite Claude, Josephine, Meret, An-
nette, Ulrike ou Janine ; or il n’est pas 
question d’une litanie des états civils, 
mais bien du « pourquoi » de toute 
création. Pourquoi se raser le crâne, 
danser vêtue d’une jupe de bananes, 
sculpter de la fourrure, photographier 
des braguettes, tirer à l’arc sur une 
image de Madone, se lover dans une 
baignoire remplie de saindoux. Année 
après année, des femmes ont agi, 
ont refusé d’être d’agréables muses, 
et ont donné un peu de force à celles 
qui arrivaient après. Il est ici question 
de proximité, d’appropriation (voire 
de cannibalisme amoureux), de gé-
néalogies choisies : la figure tradition-
nelle et paternaliste du mentor est 
mise de côté pour imaginer de pos-
sibles maternités artistiques, perçues 
dans un sens élargi qui viendrait dé-
passer le présupposé biologique. La 
maternité, qu’Émilie Notéris refuse 
de voir récupérée par des courants 
passéistes, est érigée en subversion. 
Même si le texte se révèle parfois 
difficile à suivre en raison des nom-
breuses descriptions d’œuvres non 
reproduites et de l’usage de termes 
peut-être un peu trop rebattus ces 
derniers temps (rhizome, constella-
tion…), il s’avère particulièrement effi-
cace pour nous entraîner dans l’his-
toire de lignées féminines. Et ce, non 
sans dissensions – comme chez Faith 
Ringgold, sa mère Willi Posey et sa 
fille Michele Wallace. Alma Matériau 
est surtout un éloge de la capacité 
de la fiction à permettre une véritable 
émancipation, en se concluant par 
les mots magnifiques d’Audre Lorde 
sur la façon dont sa mère transfor-
mait les brimades racistes qu’elle vi-
vait enfant en un autre récit moins 
insoutenable : « Si vous ne pouvez 
pas changer la réalité, changez la per-
ception que vous en avez. » 

Camille Paulhan 
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